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LE VOYAGE DE FIGARO 

COMEDIE 

ACTE PREMIER 

SCENE P*R E M I E R E. 


Hassan» Ali. Suite 
Ali . 

O ui. Seigneur Haflan, j’ai fait la meilleure prife que 
jamais corfaire ait pu faire. 

^ Hassan. 

Les femmes, furtout, font-elles jolies? 

Alu 

C’eft bien comme cela que je l’entends. C’ell une 
marchandife qui n’eft de débit qu’autant quelle a d’eclat. 

H A s I A N. 

Tant mieux. 

Ali. 

Oui , le tiers de notre illuftre Dey en fera meilleur , 
h’eft ce pis?* 

Hassan. 

Juftement. > 

** Ali. 

Je voudrais bien qu’il fe contentât ordinairement de 
ce qui lui revient, & qu’il n’étendit pas fcs vues fur les 
deux tiers qui me reftent. 

Hassan. 

Ne gagnez-vous pas allez ? 

Ali. * 

Tenez , feigneur Haflan, à voü» parler franchement 
i c vais quitter la piraterie , le métier ne vaut plus rien. 

Hassan. 

Comment , l'honneur de vendre des efclavci au Dey. . t 
• A a 
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Ali. 

Honneur tant qu’il vous plaira j ihaii l’argent vaut 
beaucoup mieux ,-du moins c’eft ainfi qu’on penfeen Europe. 

Hassan. 

Et en Barbarie vos plaintes font mal fondées , n’êtes 
Vous pas payé des elclaves que vous vendez ? 

• A L i. 

C’eft vrai * mais fi peu T réglé générale , il ne fait 
pas bon- de traiter avec les grands quand ils ont le pou- 
voir en main ils nous donnent ordinairement plus de 
belles paroles que d’écus , & nous font plus facilement 
bonne mine qu’ils ne nous enrichifl’ent. 

Hassan. 

Àflêz fouvent ; mais j’udtnire , Ali , la gayeté qui ré- 
gné dans vos propos. Autrefois vous étiez rêveur, taci- 
turne, rien ne pouvoit vous faire diie deux paroles* 
à préfent vous ne cefléz de parler * & même' d’uil dtyle s 
allez malin. 


À L I. 

Primo, c’eft par contre-cOup. J’ai pris quelques fem- 
mes & durant la traverfée elles ié font données carrière, 
enfuite , j’ai parmi mes prifonniers le plus finguliêr corps 
que j’aïe jamais vu, il parle beaucoup cet homme là* 
& même fort impertinemment* il raille à tous momens 
fes compagnons de voyage & moi tout le premier. QuAnd 
je veux - le faire taire , il tn’ appaife en deux trtots *il m’eb- 
lbrve que c’eft fon naturel , que ce n’eft pas fa fauté , 
que fon pere l’a-bàti ainfi, mais que malgré cela il 
plu partout. Je le crois , car le drôle pétille d’efprit. 
i im Hassan. 

C’eft apparemment un don de famille? 

V' W* Ali. 

Vous l’av^deviné, tout le monde l’a ffiire. Je fait grand 
cas de ce pnlonier , & pour le lui prouver, c’.eft le feul i 
‘ qui ne foi£.pas enchaîné. 

/ Hassan. 

S’itafc’échappait ? 


Comment? oh/ 
noiftance de caufe. 


Ali. 


je ne fuis généreux qu’avçe 
Voila OfmiB. Ap 

> & ** 
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SCENE U. 
Le* mêmes O s m ï n. 


O S M I N, 

Seigneur Ali , nous avons eu le meilleur foin de tout 
le* prifoniers ; il* ont fort peu foupè , mais ils ont af- ' 
fez bien dormi. 

A l i. 

A’ mervcillé. ce plaifir là ne me coûte rien. 

O s M i N. 

Ils font levés & prêts à paraître devant vou*. 

, Ali. 

Que fait Figaro? 

O s M I N. 

Il regarde le ciel , fe frotte les jambe* , fe frappe le 
front, fe promene, s’arrête, fe lève, s’aflied , fe mord les 
, doigts, fc écrit. 

Ali. 

Un mot eut rendu tout cela, il compofe. 

O S M I N. 

Avant que tous vos captifs paraiffent ici, il y en a 
«n qui demande à vous parler. 

Ali. 

Le quel eft ce? 

O s M I N. 

Celui qui tient les yeux baiflTés & qui porte un grand 
chapeau rabattu. 

Ali. 

Ah ! ah ! je fais qui c’eft , je fuis toujours tenté de le 
prendre pour un Iman qui tranfgreflè en cachette U 
loi de Mahomet. Fait-le venir. ( Ojmin fort ) 

, Hassan. 

* Que peut-il vouloir? 

. ; • Ali. 

Rien de bon , fi j’en juge par fa mine. 

SCENE III. 

. Les mêmes, Basile. 

Basile. 

Seigneur AH, pourrais-je avoir la licence de vous 
entretenir? A 5 
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Ali. 

Oui» de quoi s’agit-jl? 

Basiu. 

Il 1 fallait que le ciel vous favorifat bien , le jour que vous 
nous prîtes ! ma pod'eflïon feule eft un tréfor pour vous „ 

Ali. 

Et comment cela? 

Basile. 

Vous, avez furement des ennemis ? dites, en avez vous ? 

Ali. 

Eh ! parbleu , tout le monde en a. 

Basile, 

Oui, grâce au ciel / eh bien, je vous en délivrerai. 
Ali. 

Toi? 

Basile. 

Moi. 

Ali. 

Tu es donc bien brave? 

Basile riam. 

Oh ! oh j 1 

Ali. 

Ne ments tu point ? 

Basile. 

Non , foi d’organifte honnoraire du grand couvent. 
Ali, 

La proportion n’eft pas de refus. 

' Basile. 

Craignez vous un rival audacieux ? une femme en place? 
un concurrent puifl’ant ? un plaideur acharné ? un plaideur 
fur tout, ah ! ja puis vous débaraflér de tout cela. 

Ali. 

Je n’en reviens point. 

Basile. 

Mon favoir eft connu, j ai fait mes preuves dans 
plus d’une capitale. 

Ali. 

Et tu demandes pour le prix de tes foins , la liberté 
de retourner en Europe » fans doute ? 



B A 8 1 t E. 
Non , de refter. ici. 

Ali. 

f Pourquoi faire ? 

Basile; 

Pour y exercer mon talent. 

A L i. 

Tu es ? 

Basile, 

Calomniateur. 


Ali, 

C’eft-il un bon métier que cela. e 
Basile. 

Oui, car il y en a partout. 

Ali 

Comment travailles tu ? 

Basile. 

Le voici. Si j’ai à faire à une femme jeune fit jolie , 
( car il n’y a que de celles là dont on parle ) je lui donne 
toujours dix ans plus que fon âge , je lui fuppofe cinq ou 
fix amans, n’en eut elle pas un', c’eft égal; je lui crée 
des dettes, je lui attribue une paillon excéflive pour le 
jeu , un goût dominant pour la dèpenfe, & je fais fi bien 
qu’en moins de deux mois, cette femme qu’on citait au- 
trefois comme un modèle , ne parait plus que couverte de 
l’habix fcandaleux que j’ai bénigment coupé à fa taille. 

Ali.. 

Je commence à comprendre. 

Basile. 

Si c’efl: un homme, j’attaque fa probité, fon mérite, 
fa famille, fes amis, je dénigre fon efprit, je flétris fa 
réputation , fit tout cela pour la table fit quarante fols par jour. 

Hassan, 

i v-' ! Y-a-t-il beaucoup de gens de ton efpece en europe?^ 

Basile. 

Infiniment. ( à Ali ) heureufement pour vous , que je 
fuis venu ici afin de vous prévenir de vous méfier de- 
tous vos prifonniers. 

A i< i. 

Hors de toi, furement ? 

A4 
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H A S 3 A If, 

cela va fans dire. 

B a s i- & B. 

Le* Comte Almaviva eft un coquet qui aime toute# 
les femmes , excepté la fieiine ; le fecrétaire Brideoifon eft 
un fripon, tel inaitre, tel valet i Bartholo eft un gros 
imbecille , Marceline une vieille folle, la Comtefie une 
langoureufe & Sufette trop vive pour être longtems fage; 
(d'ailleurs, certain page nommé chérubin, qui en vou-* 
lait tout enfemble à la luivante & à la maîtreflé , eft en 
gros caraftere fur mes tablettes ) pour Figaro , il eft pol- 
tron , menteur ,vain & entêté , c’eft un auteur , tout eft dit. 

Ali. 

Et Baille eft un gueux a qui je vais faire donner 
cinquante coups de bâton fous la plante des pieds. 
'SCENE IV, 

i . • 

Les mêmes Figaro, 


\ 


F i «a a a o à B.ijt/e 

Tu es connu, mon ami, on te recompenfe. 
Basile, 

Ah! Figaro, prie pour moi. 

Figaro. 

Allons donc , tu fait l’enfant ! comme lî tu n’étais 
pas fait à la baftonnade. 

Basile. 

Oui . . . mais . . . 

Figaro. 

Bah ! Bah ! la façon n’y fait rien. 

Basile. 

, Intercède pour moi auprès de l’illuftre , du magna* 
nime Ali, 


Figaro. 

Allons, patron, lailîèz-vous aller. Tantôt je vou# pin- 
cerai un air de guittare , accordez lui fa grâce , quoique dan» 
le fond je fois bien perfuadé qu’il ne la mérite paj. 

A L !. . - , - 

Si tu fa vais ! ... je m’en vai» t’étonner* Il m’a die 
du mal de tout 1 équipage* 

_ , Figaro. 

De tout 1 équipage ? 


» . 
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À L I, ' 

Oui, & de toi même. 

Figaro. 

Vou* ne m’étonner pas , c’eft dan* l’ordre-, vous 
«fsufliez furpris s’il en eut dit du bien. 

Ali. 

Par quelle raifon , fouffrez vou* donc dé tel* hom- 
me* parmi vous ? 

‘Figaro. 

Par la raifon que vous ne brûlez pa* votre galere 
quoiqu’il y ait des infectes. 

Ali. 

Je lui pardonne, qu’il fe retire. 

Basile. 

.. .. ( Lut prenant & lui Jerrant la main. ) 

Mon généreux patron ! 

Hassan. 

Qu’il eft ba* ! 

Figaro. 

Il joue fon rôle , voila le portrait d’un flatteur. 

Ali à Bafilt 

Laifle-moi. 

F i G A R o à B a fi le. 

» Que tu ej mal adroit ! en te montrant tel que tu es, 
tu ne fera* jamais fortune! les hommes veulent que le 
’ vice leur paraiflé aimable; il ne porte un mafque que 
pour cacher fon vifage. va-t-en. 

SCENE V. * 

* v'-' t 

Ha* ian, Ali, F.z g a r o. 

!•••'• Ali. , 

Serais-tu curieux de t’établir à Alger? 

Figaro. 

Pourquoi non ? l’Aflrique , l’Europe , tout m’est égal ♦ 
moi, il n’y a de patrie que pour l’homme riche, je 
fuis auffi gai en Barbarie qu’en Efpagne; de là je con- 
clus que quelques degrés de plus , ou de moins ne font 
i. rien à l’affaire, & qu’où l’on fe porte bien, on elt tou- 
jours bien, 
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H A S * A N. 

J’ai envie de t’achetter Ôc de te préfenter au DeyC 

F I C A R O. 

De m’acketter / 

Hassan. <> 

Oui , ce mot te choque , peut-être ? 

Figaro. 

Je ne m’arrête point aux mots , je ne m’attache qu’ît 
la chofe. Excellente difpofitioit pour manier dès finances , 
comme vous voyez! 

Hassan. 

Vous autres européens vous n’êtes point habitués à 
être ainfî vendus ? 

Figaro. 

C’eft vrai , & fi nous fommes pourtant d’une contré* 
où tout fc vend , les places , les honneurs , l’amour , l’efprit, 

& quelquefois jufqu a la juftice. 

Hassan. 

Si le Dey ne te retient pas, je t’achetterai , & je te 
placerai auprès de fa perfonne. Tout ce que je te deraan-» 
de c’eft feulement de ne pas me defl'ervir. 

Figaro. 

Votre crainte me fait voir que vous connoîfi’ez U 
cour & les courtifans. 

Hassan. 

Tu dois être elevé au degré de furintendant du férraib 

Figaro. 

Pays d’intrigue , morbleu , puifque les femmes y do-' 
minent ! Hassan. 

Enfin , tout ce que j’exige dé toi, c’eft de ne me pas nuire. 

Figaro. 

Je ferai mieux, je vous obligerai, fi je le puis; cela 
doit vous étonner, fans doute, il eft plus rare d’être re- 
connoi fiant que fpirituel. J’entends mes lamentables conv 
pagnon*. ■ • 

SCENE VI. 

Les mêmes A lm aviva, Basile, 
Barthqlo, Brid e-o i s o n , D.o un e-m a i N' 

( Ils font enchaîHés ) 

Brideoison. 

Co . . . o . . . ment donc cela , un juge ? 
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O 8 U I L.1M A 1 K, 

•Un greffier J . 

Figaro. 

Qui ne peut pa* trouver à s’occuper , même chez 
des Corfaires ! ah ! c’eft jouer de malheur. 

B a s i L i. 

Je ne dirai rien. 

Figaro. 

C’eft ce que tu feras de mieux pour ton repos. 

Almaviva. 

Ah ! Figaro ! 

FIgaro. 

Ah ! Monfeigneur! 

Almaviva. 

Ah la maudite tempête ! 

Figaro, 

Ah ! le maudit détroit ! 

Hassan. 

Comment donc? 

Figaro. 

Eft ce que je ne vous ai pas eonté notre hiftoire ? 

Hassan. 

Non, vraiment. 

Figaro. 

Où diable avais-je la tête ! moi qui aime tant à ja- 
fer . . fon excellence Monfeigneur le Comte Almaviva nom- 
mé en ambaflade à Londres, part avec toute fa mai- 
fon; fon juge Brideoifon , pour fe former fans doute, 
veut-être du voyage, nous partons; nous arrivons à Ca- 
dix; nous nous embarquons , on leve la voile, prt voilà le 
vent qui fouffie comme un enragé , les Dames qui pleu- 
rent, les matelots qui jurent, le vaiflèau qui défie la 
tempête nous jette au détroit de Gibraltar. Nous voguons 
fur la Méditerranée, un corfaire Algérien nous rencontre, 
nous attaque , nous prend & nous eramene , à ce qu’on 
m’a dit au moins , car j’étais à fond de cale , où je mé- 
ditais profondément fur les viciffitudes de la vie; beau- 
champ pour un philofophe ! 

Almaviva. 

Seigneur, un homme de mon rang mérite quelques 



J* * 

égards. Il eft inutile de m’expofer en vente ; je vous pa- 
yerai ma rançon & celle de toute ma fuite. 

Ali. 

Si vous ne dépendiez que de moi, je ferais volon- 
tiers ce que vous paraiflêz defirer; mais il faut que je 
vous préfente au Dey, c'eft l’ufage. Le tiers de ma prife * 
lui appartient de droit , & il eft maître d’achetter les 
deux autres tiers au prix quil veut. 

Almaviva. 

Oh rage ! ô Rofine ! 

Figaro à part. 

Il la regrette à préfent ! 6 tête ! 

Bartholo. 

Ah ! mon fils. 

Figaro. 

Ah ! mon pere ! un pere , un fils enchaînes ! quel mo- 
ment ! quelle fituation ! quel drame ! ah ! fi j’avais le terns , 

«n quinze jours il ferait fait, appris & joué. 

( Bartholo & Figaro en s embrajjant. ) 
Bartholo. 

Je ne fais, mais en t’embrafiant, mes entrailles ne 
s’emeuvent pas. 

Figaro. 

C’eft que la paternité eft muette* 

Bartholo. 

Mais pourquoi ? 

Figaro. 

C eft que ma naiflance eft peut être un arrangement 
de négoce . vous n’êtes peut-être que prête nom, • 

H a s s A n à Ali* 

Mais ce n’eft pas là tout ce que vous m’aviez promis, 
où font les femmes. 

Ali. 

C eft vrai (aux Siens ) pourquoi ne font-elles pas ve-* 
nue * ? Figaro. 

Elles repofent, feigneur, c’eft une attention de ma 
part, quand une femme a les yeux abattus, notre coeur 
ne bat plus que d’une aile. 

Al». 

Tu as raifon.Tu entends bien les détails delà beau- 
r ^* aurais-tu été corfaire?' 
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Figaro. 

Ncn , j’ai été valet de chambre. , 

S C E JS 7 E VII. 

Les mêmes , Marcelin s. 
Marceline. 

Oh ! Dieux î venir tirer brufque'ment des femmes par 
le bras, lorfqu’elles font au lit, c’eft affreux. 

A L M A V I V A. 

Dieux! Rofine a-t-elle fouffert le même traitement? 
Figaro. 

Quelle queflion !... puifque ma mere ... ces Dames 
vont-elles venir ? 

Marceline. 

Dans le moment. 

Hassan. 

Ali , voilà un éflfet qui vous reviendra. 

Ali. 

Non parbleu , car ‘je le donnerai pardeflusle marché. 

Marceline. 

Que difent-ils Figaro ? 

F l G À R O. 

Ah / le refped filial . » , 

Marcelin*. 

Ah ! Dotteur mon époux ! 

B A R T H O L O. 

Ma refpeftable moitié ! 

Marceline» 

Faut-il ? 


B A R T h o l o. 


Hélas ! 


Figaro bas . 

Chut, finiflez donc, vous nous feriez rire. 
Bartholo. 

Ah ! fi le Dey pouvait tomber malade ! 

Figaro. 

Ce ferait une belle occafion pour fe venger i 
S C E N E VIII. 

Les mêmes , O s m i N. 

La COMT*SSfc,SuSETTE. 

( Elles fon( voilées iï marchent précédées de mttficiens 
àrabesy 


i 
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O S M 1 N, 

Voici les deux prifonniere? belles comme l’étoile du 
matin. A L i. 

Lever, leur voile. 

A i. m a v i y a furieux . 

Le premier qui s’avance . , , 

Ali. 

Comment donc ? 

Figaro. 

Ce n’eft rien , feigneur , il s’y fera. 

Il a s s a n ( regardant la Comtejfe ) 

Elle eft belle comme les houris. J en donnerai mille 
fequins A l m a v i v a. 

Non , non. Seigneur Haftan, vous vous trompez > vous 
voulez parler furement de 1’ adorable Sufette? 

Figaro. 

Bien obligé, Monfeigneur , je ne fuis pas trop curieux 
que vous foïez le panégirifte de ma femme. 

Hassan. 

Laide faire, Figaro, il ne me perfuadera point. La 
Comtefle l’emporte fur toutes les femmes que j’ai vtfes. 

Figaro. 

Oui, elle eft de qualité d’ailleurs. Si j’avais été ri- 
che , moi, je n’aurais jamais aimé les roturières. 

A l u a v i v A. 

Traître de Figaro ! 

,♦ Figaro. 

Vous trouvez vous mal, Monfeigneur ? heureufement 
j’ai ma lancette fur moi. 

A L M A V I V A* 

Tu ne mourras jamais que de ma main, 

F I G a r o. 

Eh î mon Dieu , point tant de Bruits , ne vous fâchez pas , 
le mal que je- vous veux eft bien prêt de m’arriver, 

Hassan. 

Ali , cent feguins. Si je fuis aflez heureux pour que 
tant de charmes échappent au Dey , je vous donnerai le# 
9 «nt autres feguin*. -, , ' 

. ' V . ' : ' An. -• A . 

Volontiers. * J \ 
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... • * A L M A V I V A. 

Comment Barbares, vous achettez & vous vendez ce 
que tout Tôt du monde ne pourrait payer , le coeur de 
|a beauté: Hassan. 

Que dit-il donc? ' 

Figaro. 

Vous ne pouvez pas l’entendre, il parle efpagnd ( a» 
Comte ) feigneur y penfez vous? vous n’êtes point à Séville, 
tous ces propos femi-philofophiques ne valent rien fous un 
petit accompagnement de guittare. 

A l M a v i v A. 

Comment, malheureux! ta plaifantes quand ma femme... 
Figaro. 

Ah! vous êtes jufle à prélent que vous craignez pour 
votre domaine. Seigneur, il eft trop tard, c’eft la loi : 
malheur aux vaincus/ 

Hassan à la Comteffe. 

Parlez, parlez aimable prilbnniere , puis-je me flatter 
que vous repondrez à mes feux ? 

F i g a r a 

Ah ! ce que vous dites-là eft bien algérien^ A-t-on 
jamais fait une pareille queftion devant un mari ? ( à Sufette) 
que répondrois-tu toi ? 

S U S S T T K. 1 5 

Tu fais bien que je n’aime pas les fuppofitions. ' 
Figaro, 

Il eft vrai. Mais fl mes jours étaient à ce prix? 

S u s E T t c. 

Ah ! ciel ! que dis-tu là ? ta vie m’eft fi chere ! 

Figaro, . 

Oui , je vois bien. x 

H À s s A n. 

£t bien, m’aimerez vous, madame? 

La Comtesse 

Nçn, jamais aflurément. 

Hassan. 

C’eft ma faute ; madame fi j’avais Jes traits du jeune 
Chérubin.. . . Tous. 

( Avec un ton , comme avec un mouvement différent ) 
Chérubin ! Figaro montrant Haffan 

Le beau filleul, 
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Almaviva, * 

Le malheureux ! l'on nom me pourfuit jufqu’en afin* 
-que, Figaro. 

(« part) Il y-a du Bafiie ici ( à Bajtle , lui fêlant un 
gejie menai ant) Mr. l’organifte. 

La Comtesse. 

J’ignore, feigneur, qui a pu vous parler de Chérubin* 

■ F I G A r o. 

C’eft que Madame ne regarde pas bien loin. 
Almaviva, 

( Regardant. Bafle avec fureur ) L’infame ? 

La Comtesse. 

Quoiqu’il en foit , n'en préfumez rien contre mon 
honneur , votre amour m’humilie, votre marché m’outra- 
ge , & mon coeur ne fera jamais qu’au digne époux à qui 
j’ai donné ma foi. 

Almaviva. 

Ah ! charmante époutè , que je feus vivement tous tne$ 
torts ! Figaro. 

Hélas, oui, mais vous n’aurez pas le plailir de les réparer. 
SCENE ^iX, 

Les mômes , un O F F i c i E a. 
l’o F F I C I E R. 

Ali , l’illuftre Dey eft vifible, il demande à voir le* 
çfdaves. Ali. 

Les voici. 

Hassan. 

Je cours au palais. 

Brideoison- 
Au palais? co... o... ment? 

Almaviva. 

Oh rage! 

6 A R T H O L O. 

Oh douleur ! 

Figaro. 

Soyez tranquille, mon pere , vous ne perdrez ni ne 
gagnerez rien. 

A L i ( prenant Figaro ) 

Figaro, Haflan elt franc, genereux, il me parait di- 
fpofé en ta faveur ; fi tu es avantageufement placé au 1er- 
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rail , je te communiquerai plufieurs projets important quç 
j’ai conçus pour le bien de l’état. 

Figaro. 

Vous avez volé cette idée là à quelque Européen? 
Ali. 

Compte fur ma reconnoiftancé, fi je reüfils, je te 
rendrai ta mere fans exiger de rançon. 

Figaro riant : 

Ah ! je reconnais un grand coeur à l’importance du 
prefent. Fin du premier Atfe. 

ACTE SECOND. 

SCENE I. 

Tous les Acteurs ( excepté HaJJ'an ) 

A c H m E t agis en fumant. 

J ’aime cet efciave, fa mufique me plait', je le garde & 
le fais mon Bouffon. 

Figaro. 

A la cour, quand on amufe, on va loin/ 

A ç h m E t montrant Bride-oijon. 

Que faic celui la ? 

Ali. 

C’eft un Cadi d’Europe, 

A c h m E T. 

Il a l’air d* un imbécille. 

Figaro. 

Il n’eft pas le feul de l’on efpece^ 

A c H M E T, 

Celui-ci ? 

Ali. 

C’eft un médecin. 

A C H M t T, 

Que fait-il? 

Ali. I 

Il tue les hommes, 

A c H M E T. 

Je le fais infpe&eur de mes vieux haras. Et ce grand-llk 
Ali. 

■ C’eft un Calomniateur, 

B 
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A c H M I T. 

Je le fais efpion au férrail. 

Figaro bas à Bafile,. 

La fortune te mets dans ton centre. 

A C H M E T. 

Tu ne me f a\Ais pas montré , quel eft-il ? 

Ali. 

Seigneur Efpagnoj. 

A C H M E T. 

Il eft beau garçon, je le fais chef des eunnubue* blanc*. 
Ali, 

Mais votre excellence. . . 

A C H M E T. 

Je t entends. On ôte plus ailément qu’on n’ajoute, 

A L M A V I V A. 

&1/-0 Ciel! 

Figaro. 

Quel embarras ! 

S u s E T T E. 

Ah Madame / 

La Comtesse, 

Ah Sufette/ 

A c H M E T. 

Qu’on le mette dans les main*. 

Figaro. 

Seigneur, ce n’eft pas la peine , je me charge de tout. 
A c H M E T. 

' Comment tu fais?... 

Figaro. 

Je fuis au poil & à la plume, yPus ne çonnalflfez pàj 
encore tous mes talens. 

r A L M A Y I V A. 

.M Quoi, Barbare, ru pourrais ? 

% I Figaro. 

q } Vous favez mon adreflé ( concilia que manu que. ) 


5 

< 5 - 

* 


A L M A V I V A. 


sf 1 1 Oh je me tuerai plutôt ! 

Figaro. 

Sottife. Entre nous, Monfeigneur , voilà une belle qc- 
Lcafion d’être fidcle à Rofine . 
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JVÏOnftre ! 


A L ta a v i v À. 

F I G a R o. 
je vous tirerai de 


if 


ce mauvais pas. 


1 Ne dites rien , 

A L M A V I V A. 

| Comment? 

Figaro. 

Je n’en fais rien. Nous verrons. 

Ali. 

( A Acbmet en lui montrant Marceline) 

Et cette grande efclave, illuftre Dey? 

A c H M E T. 

Ah/ quelle horreur ! 

Marceline outrée. 

Vous êtes un impertinent, mon ami, on m avait tou- 
jours bien dit que les Algériens n’étaient pas galands. 
Figaro à part & très vivement . 

Y penfez vous? vous jouez un jeu à nous faire pen- 
dre tous 

Marceline a part , 

Que m’importe ! je veux foutenir lesdroits de ma beauté 
Figaro a part. 

Ne fongeons qu’au prefent & ne parlons pas du tems 
p a (Té. Al. levant leur voile. 

Et ces deux femmes , feigneur ? 

A C H M E T. - 

Voilà de la belle Marchandifel. . * Bouffon ? 

Figaro. ' 

Excellence. 

A C H M E T. 

A ton gré quelle eft la plus belle de ces deux efclaves ? 
Figaro montrant la Comtejftt. 

Il n’y a pas à balancer c’eft-celle-là. 

Al m aviva ( a part. ) 

Le tfaître! 

A c h m e T ( montrant Sufatte. ) 
j’aimerais mieux celle-ci. 

Figaro. 

L’autre eft bien plus aimable , ma foi ! 

A c H M e T. 

C«llc-çi* «ft plus piquante. B i 
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plus gracieufe. 

(A C H M ! ti 
yeux ! 

Figaro. 
bouche ! 

A C H il E T. 

bras ! 

Figaro. 
gorge ! 

A C H U E Ti , 

pieds ! 

Figaro. 

Ah ! quelles mains 1 

A C H M E T. 

Si tu avais à choifir? 

Figaro. 

Je prendrais l’autre & pour bien des raifoiiS.' 

A c H M e t. ' 

Et bien, je la donne. 

Figaro étonné. 

A moi ? 

A c H M E T. 

Je te fais cette faveur. 

Un Officier. 

Tombez aux genoux de votre maître & rentercieZ-lè 
des fes bontés. 

Figaro. 

Elles m’honorent , & je ne fuis pas le feul id à qui 
elles font beaucoup de plailirs (il fe jette à genoux.) 
Almaviva(<* part. ) 

La fureur m’étouffe. 

La C o m î e s s e fi part. ) 

Ah ! quel incident , Sufette i 

Su set T t. ( à part.) 

Madame» il faudra jouer quelques feenes de nuit. 

F i g a r o ( à Almaviva en Je relevant. ) 

Vous le voyez , ce n’efl pas ma faute. 

A e H M e t. v 

Mon èhoix eft fait; je préféré celle que j’ai dit» 

I* lui jette Je mouchoir. 


4b 

L’autre eft 
Ah ! Quels 
Ah ! quelle 
Ah ! quels 
A ! quelle 
Ah ! quels 


Digitizsd by Google 




SI 

Figaro le retenant. 

Ah ! feigneur ! 

A c H M E T. 
ïnfolent , que fais-tu ? 

Figaro. 

Le pied m’a-glifl'é. 

A C H M E T, 

Va lui porter ce mouchoir. 

Figaro. 

Ah! c’eft comme ailleurs, les bouffons ont donc ici 
plus d’un emploi? regardez pourtant, feigneur, çotomç 
fautre eft féduifante ! hein ? 

A c H M E T bcjîtant . 

C’eft vrai . .. 

Figaro. 

Quelle taille , quel air , quels regards ! ah ! c’eft la 
véritable conquête d’un Dey ! 

' A c h m e T. 

Tu as raifon, je n’y prenais pas garde , & mon coeur 
enchanté... en revient toujours à celle-là. 

F i G a a o à part & impatienté. 

Ah ! c’eft le diable , il al’ efprit frappé, 
SCENE II. 

Les mêmes, un Officier. 

L O F F i c I E R. 

Très refpe&able, très révéré & très illuftre maître, 
ougli, ouglou Kalef premier Vilir vient de mourir. 

A c H M e t. * 

Il fuffit, je vais 1 annoncer moi même à la Sultanne 
favorite ( à Figaro ) je te donne la place du déffunt. Dans 
une heure, rends-toi au confeil. 

( pajjant la main fous le niant on de Sufette ) A ce fuir 
la belle, il Jort . 

SCENE III. 

Les mêmes ( excepté Achmet. 

A L i ( tombant aux genoux de Figaro ) 

Illuftre Figaro de mon illuftre fouverain, je. vous 
demande votre augufte prote&ion. 

Figaro gravement. 

Je vous l’açcorde , vous êtes bon diable pour un corfaire, 

* i 
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Voû» rêvez, votre élévation vous étonne. 

Figaro. 

Point du tout. Je reconnais là les coups de la fortune* 
Elle eft femme & aveugle. Jugez fi elle doit agir de tra- 
vers. C’eft pour mon front que j’ai peur; c’eft une fot- 
tife , j’en convient ; les maris européens n’y regardent 
pas de fi prés, morbleu, & j’aurais befoin qu’ils m’ ap- 
pellent leurs recettes. 

Ali. 

S’il n’y a que cela, tranquillifez vous, étant libre 4c 
vifir, vous n’avez rien à redouter. Le Dey n’a pas le mê- 
me droit fur la derniere de vos elclaves, encore même 
fur votre femme. 

Figaro /’ embrajfant. 

Ah ! cher corfaire , vous me rendez la vie. 

Ali. 

Demain matin je vous apporterai mon mémoire. 

Figaro., 

Je le payerai fans le lire , mais faites mieux apportej- 
le ce foir. • A l’i. 

Pourqqoi donc? 

Figaro. 

Et fi je n’étais pas en place demain ? 

Ali. 

Quel conte ! 

Figaro. 

Mon ami , je marche fur un terpein gliffanf , il n’y a 
que les fots qui s’y endorment. 

Ali. 

Je profiterai de l’avis. ( il fort. ) 

Figaro à Ja Suite. 

Difiribuez tous ces elclaves dans leurs différents pos- 
tes, vous les ramènerez ici quand je vous le dirai. Obeilfez. 
( à la Comte/fe , à Sujette , à Almaviva ) vous reftez. ( les 
autres fort eut . ) 

SCENE IV. 

Almaviva, Figaro, la Comtesse, S u s e t t* 

Figaro à part. 

Quelle heureufe fimation ! je vais les intriguer tou» 
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les trois { haut ) Madame, je dois rendre grâce au deflm , 
de ce qu'il m’a placé dans un rang qui me rend digne 
de vos bontés. 

La Comtesse. . 

Perdez-vous la tête, Figaro? 

Figaro. 

De grâce, Madame ne m appeliez plus de ce nom , il 
pourrait vous accoutumer à me manquer de refpect. 

La Comtesse. 

Mais il eft fou ! ' \„‘ 

FIgaro. 

Une beauté telle que vous fera le plus bel 1 ornement 
de mon lerrail. 

A l M A v i v A. 

Tiaitre, je te ferai jetter par les fenêtres. 
Figaro, 

Monfeigneur , croit-être encore au château d’agnas , 
il oublie qu ici c eft moi qui peut tout. 

Almaviva. 

Un valet parvenu/ 

Figaro. 

Raifon de plus pour me craindre. 

La Comtesse. 

Quoi , vous oferiez poullêr l’indignité jufques . . . 
Figaro. 

Madame , me prend-elle pour un vilïr ad honores - 
S u s E T T E 

Mais bourreau, tu oublies donc que je te vois, que 
je t’entends, & que je te parle? 

.Figaro. 

Tu te fâches mal à propos , la loi de mahomet per- 
met la pluralité des femmes. Gaudeant bene nati . 

S u s E T T e’ piquée - 
Ah! monftre! je me vengerai. 

Figaro. 

Je te ferai veiller de prés. D’ailleurs j’ai le* coudée* 
franche*, je ne crains pas le beau Chérubin, 
i La Comtesse. 

Hélas! . ... .. . ' 

Almaviva. 

Qu eft cc i madame ? B 4 
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La Comtesse. 

Ce n’eft rien. Je gémis fur ma fituatioii. 

S U S £ T T E. 

Ce cher page ! va perfide . fi le ciel l’offrait à ma 
vue ... . * 

Figaro riant. 

Je ne répondrais de rien. 

S u s E T T E. 

Ni moi non plus. 

FiGAROrt/<î Comteffc » 

Madame, je voudrais avoir l’honneur, dans deux 
heures d’ici , de me trouver feul avec vous dans ce palais. 
La Comtesse. 

Mais. . . 

Figaro. 

J’ofe vous en prier. Le vifir l’ordonne. Enclaves , menez ces 
deux captifs dans mon appartement. Laiflez leur toute la 
liberté poflible d’aller & de venir. Je crains peu leur co- 
lère ; un feul mot les fera rentrer dans leur devoir. 

A L M A V I V A. 

Malheureux ! infâme 1 je connais toute la baflcfle de 
ton âme & fois fur ... 

Figaro. 

Je fuis puiflant, Offènfé , je puis me venger, je ne 
le fais pas... Seigneur Almaviva y a-t-il beaucoup de 
grands qui en fiflent autant? 

Almaviva dépité. 

Ah! 

FigAro haut à fa femme. 

Madame, veut-elle nie fuivre ? 

S u s E T T E, 

Tout à l’heure. 

F i 6 a r o à part 

Comme ils en tiennent ! bravo , mon fils ! ( ils fortent ) 
S C E N E V. 

S u s e t t E feule. 

Je ne reviens point de tour cela , moi ! Figaro Vi— 
fir! Figaro infidel, ce n’eft pas ce qui me furprend le 
plus, c’eft le droit des maris s'ils en font ufage ! mais moi, 
H faut suffi , ah ! tremble Figaro ! une femme qui veut 
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ïê venger quand elle efl: feule, trouve facilement un ven- 
geur, On vient-ici, 

SCENE VI. 

S u s e t t e , Chérubin 
Chérubins part. 

je ne connais pas mon chemin * je crains de trop 
m enfoncer dans ce palais & d’être reconnu. 

S u s E T T e émue. 

Qetle Voix !... quelle tournure! ciel! Chérubin! 

Chérubin. 

Dieux ! Sufelte ! 

{ elle tombe prefque évanouie fur une ottomane ; Chérubin 
tombe à fes pietis & lui baife la main. 

Sujette. 

Ah ! Chérubin ! 

Chérubin. 

Aimable Sufette ! 

S U S B T T E. 

Ah! relevez vous, un page à me» genoux c’eft trop 
dangereux! Chérubin. 

Ah'. Sufette» comme je t’aime I v . 

S u s E T T E. 

Ah! Chérubin , dans quel tems médités vous cela/ 

mais afleyez vous là, 

Chérubin. 

Bien volontiers embrallez-moi. 

S U S E T T E. 

C’eft-il permis ? 

Chérubin après l'avoir embrajfée. 

Je n’en fais rien . mais c’eft bien doux! 

S U S E T T E» 

Mais enfin , comment vous trouvez-vous à Alger ? 
Chérubin. 

le voici. Retourné en Catalogne j’eus une difputc 
avec un de mes camarades, nous nous battimes. 

S u s E T T E. 

Ah! ciel ! fûtes vous bleflé? 

Chérubin. 

Non , Sufette. 

S u s e r t e l ' tmbrajfant . 

Ah! tant mieux, 
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* G H Ê R U B I N. 

Je tuai mon adverfaire. Mes amis me conférèrent de 
prendre la fuite jufqu’à ce que l’affaire fut arrangée. Je luivis 
leur confeil , je m’embarquai à Algezire , irn corfaire cror- 
fait fur ces bords-, il nous prit. La femme de mou patron . . 
Sus e t t E émue. 

La fenlme de votre patron?. ... 

Chérubin timidement. 

Par amitié, Safette, paya ma rançon &me donna - 
deux cens fequmS. J’ai parlé à urt capitaine turc qui doit 
mettre à la voile inceflamment ,& peut-être euflfai-je parti 
demain fi je ne t’ euilè pas rencontrée. 

S u s E T T S faiblement* 

Mais il faut partir tout de même. 

Chérubin timidement. 

Eft ce que ça te fait de la peine de me voir , Sufette ? 
\ S U S E T T E. 

Ajï ! F enfant ! 

Chérubin. 

Je ne t’ai pas encore embraflêe. 

S u s e T t E fuuriant. 

Vous perdez bien vite la mémoire. 

Chérubin. 

Je fuis fi jeune/ 

S U S E T T E. 

Oui , tuer des hommes & aimer l«s femmes. 
Chérubin. 

Ah î Sufette / c’eft d’un Officier & d’un Page... mais 
toi même , comment es tu ici ? 

S u s E T T E. 

Comme vous , par aventure de prife. Oh ciel / j’en- 
tends quelqu’un , où vous cacher c 

Chérubin. 

Sous cette Ottomane. Relie affife. ( quand il ejl caché ) 
tiens , vois tu ? • 

Sujette. 

A merveille / 

SCENE VII. 

Les mêmes, Basile. 

Basile. 

Que faites yous là affife, madame Figaro > 
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s, Sujette. 

Je n’efpiunne paf comme vous, Mr. Bafiie. 

Basile. > 

Mon polie a fes agrément, madame Figaro. 

S U S E 1 T E, 

Ec Ton tour du bâton , Mr. Bafile. 

Basile. 

J’obferve, madame Figaro. 

S u s E T T E. 

Avez vous trouvé matière à exercer votre mauvaife 
langue, Mr. Bafiie ? 

Basile. 

Je vous en réponds. Demain, tout le ferrail fera en 
çombuftion, madame Figaro. t 

S u s E T T E. 

Ce fera une journée charmante pour vous , Mr Bafiie. 
Basile. 

Vous l’avez dit.. . mais il me femble,,. 

S U S E T T E. 

Hein ? Basile, 

Que je vois . . • 

Sujette. 

Quoi ? 

Basile. 


Remuer, .. ' A 

S U S E T T K. 

Qù ? Basile. 

t Là bas « foui ce rideau . . 

S U S E T T E. 

Regardez . . . quel bonheur que Chérubin n*y foit paa ! 

Basile ( apres avoir vu. 

Je me trompais, madame Figaro, 

S u s E T T E* ' • 

P’ efb malheureux , Mr. Bafiie. 

Basile. 

Voilà madame la Comtefie, je vais ailleurs. ( il fort ) 
SCENE VUI. ‘ 
SusetteiLa Comtesse 
C H e R u e i N cache. 

La Comtesse. 

Suféfte as tu revu. Figaro? 
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S U S E T T e. 


2 ? 


Noa, madame. 

La Comtesse. 

Il faut abfolument que je lu» parle feule puifqu*iî 
l’exige. Mais fois tranquille, Safette, je fais ce que je me 
dois. Josette. 1 

La vertu de madatpe la Comtefle m’eft connue- 

La Comtesse. 

Mon epoux fe défefpère. 

S u s E T T E. 

Ce malhenreux Figaro que de peines il nous caufe ! 

La Comtesse. 

LaiHe-moi feule. 

S u s e T T e troublée. 

Madame... , 

La Comtesse 

Je t’en priç. 

1 $ v. S E T T E. 

Mais . . . 

La Comtesse. 

Je t’en prie ( l'embrajj'ant ) tu m’obligeras, ma cherç 
amie. Josette. 

Allons... j’obéis... comment fortira-t-il ? 

SCENE IX. 

La Comtesse feule. 

Je ne fais que pçnfer . . je- ne fais ce qui fe pafle dans 
mon coeur... il eft oppreflé... je fens bien qu’il defire 
quelque chofe..' je m’interroge , je m’arrête fur le Comte, 
ce n’eft pas l’objet qu’il fouhaite ... ah / pourquoi m’aveu- 
gler 1 Je puis pleurer en liberté... je puis nommer ah! 
Chérubin! Chérubin! vous ferez peut-être tout le malheur 
de ma vie! j’aimerais mieux mourir que de vous le dire, 
mais je fens trop que je vous aime , & que c’eft vous feul 
que je pleure aujourd’hui ! Chérubin ? Chérubin ! 

( durant ce monologue il ejl Jorti de de fus /’ Ottomane ; il 
s ejl affis fort loin de la ComteJJs , à' la tire doucement par 
fa robe. ) ' 

SCENE X. 

La Contes se, Chérubin. 

L A Ç O M T E S S 5. 

Il eft loin d’ici ..... il ne pçnfe point à moi. ( tirée 

- 
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trop fort , elle fe détourne , apperjoit Chérubin & s'évanouit ) 
Dieux !... C’eft . je me meurs. 

Chérubin. 

h Ma rmreine ! ciel! elle eft évanouie comment avoir 
fecours ! .. elle va mourir.. Ah! dufl’ai-je être pris, 
jfe ne puis la tailler comme cela ... que je fois efclave , 
Vil le faut , mais que ma jnareine vive / ah I Sufette. Elle 
fe meurt ! 


'SCENE XI. 

Les mêmes S u s é t te 
•Sujette. 

Ma chere maîtrefl’e ! ( elle lui fait refpirer un flacon ) 
elle revient. 


La Comtesse. 


Eft-ce-lui ? 

S U S E T T E. 

Oui, c’eft lui , amoureux comme un jeune homme 
& refpeûeux comme un véritable amant. 

Chérubin. 

( à genoux , lui tendant les mains. ) 

Me pardonnez vous , ma mareine ? 

La Comtssse. 

( tendrement apres un légi r Jilence . ) 

■Beaucoup plus qu’à moi meme. 

Chérubin. , • 

{ emb raflant Sujette avec tranfport. ) 

Ah! Sufette! qu’elle eft belle, ma mareine î 
S u s E T T E, 

( embre ffant la Comtefle. ) 

Il faut que je vous le rende, madame, il qft à votre 
adrefle. La Comtesse. 

Comment eft-il-ici? 

S u s e t T E. 

Il a été pris. . 

La Comtesse. 

Mais comment-a-t-il accès dans ce ferrail , & pour- 
quoi y vient-il? . .. 

S U S E T T E. 

J’ai oublié de lui demander. 

La Comtes**, t 

Ta 1'» donc déjà va? 
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S U S E T T E. 

C’eft: moi qui l’ai fait cacher. 

La Comtesse. 

Ah ! Sufette ‘ 

S u s E T T E 

Ah! madame, c’eft: en tout bien & tout honneur! 
mais qui vous attire dans ce palais. ? 

Chérubin. 

Tiens, hier en me promenant derrière le ferrail , /’ ai 
vu une femme. 

S u s E T T E. 

Etait-elle jolie ? 

Chérubin. 

Oh ! oui . . . pas tant que ma mareine. 

Là Comtesse riant. 

Continuez, enfant. 

Chérubin- 

Elle m'a jetté une lettre par laquelle elle me don- 
nait un rendez-vous pour aujord’hui , à l'heure où je fuis 
venu... j’ai frappé à une petite porte , une vieille femme 
m’a ouvert. S u s e t t e. 

Il fallait qu’elle le fut bien , puifque vous l’avez re- 
marqué. Chérubin. 

Elle m’a conduit par plufieurs détours , elle a en- 
tendu du bruit , elle s’eft fauvée , j’ai continuée ma route, 
& je fuis entré dans eet appartement au moment où tu 
m’y-as rencontré. 

S u s E T T E, 

Comme c’eft: page! 

Chérubin. 

Ne me grondez donc pas, Sufette, je n’aurais pas 
vu ma mareine. 

Hassan (fans être appercu.) 

Faites ce qu’il a dit . 

La Comtesse. 

Ah! dieux! 

S u s E t T E. 

Cachcz-vo*s. 

CHUUlIMi • 

Sous l’Ottomane? 

■ - V 
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Non. Nous ne pouvons pas toujours reftejr aflifes . . 
fous le rideau. 

Chérubin. 

Tu as raifon. 

SCENE XII. 

Les memes , Hassan, Al m aviva. 

'/ Hassan. 

Etes-vous fatisfait? 

A L M A V I V A. 

Oui, c’eft un ange! al* Madame, que d’obligations 
nous avons à Figaro ! 

S o s E T T E. 

Eft-ce de vouloir vous prendre votre femme ? une 
pareille reconnoiftance fentirait le français. 

A L M A V I V A, 

Je ne veux rien vous dire pour vous laifier le plai- 
sir de la furprife. 

S u s E T T E. 

Oh! nous en jouirons dans tout fon entier, car nous 
ne pouvons pas même nous douter de ce que c’eft. 
SCENE XIII. 

Les mêmes , Brideoison, Doublemain, Bartholo* 
Basile, Marceline. 

D o u b e m a i n. , 

Je fuis rôti. 

Basile. 

, Pourquoi nous fait-on venir? 

Hassan. 

Le Vifir vous le dira . 

S CENE XIV. & Derniere 
Les mêmes F igaro, Esclaves. 
Figaro. 

( hflbillé À ta Mabomettane) 

Embraflez*moi , Haflan, la grâce eft accordée. 
Hassan. 

Je ta’en fuis douté en les voyant. 

S u s E T T E. 

Quelle grâce? 

Hassan. 

Vous êtes tous libres, grâce ii Figaro qui vient de 
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fauvtr la vie du Dey en découvrant un noir complot 
qu’on tramait contre fes jours. U le comble de bienfait* 
& vous accorde à tous la liberté. Un vaifleau richement 
chargé vous attend au port , & dans une heure , vous al- 
lez mettre à la voile. 

Figaro. 

Achmet à comblé tous mes voeux en vous nommant 
mon fuccefleur, & je vous remets de fa part 1 anneau de 
Vilir, - Hassan. 

Ah ! mon ami 1 oh ! généreux . Européen ! 

Figaro. 

Point de remerciement, je ne fuis pa* ambitieux, 
le facrilïce n’eft rien- 

Hassan. 

Quoi , l’éclat, 

Figaro. 

, Hochet que tout cela, mon ami, chaque âge a le 
lien. Je m emprefi’e de quitter ma place , dç peur de m’y 
accoutumer. La grandeur reflêmble aux armes tranchantes , 
il ne faut jamais jouer avec elle, 

A h m a v i v A. 

Que de philofophie! 

Figaro. 

Ah / Mcmfeigneur ! que le coeur de l’homme efl: un 
grand traître! ne me fuis je pas enorgueilli un moment de 
toute cette pompe qui n’eft pas moi, & qui peut bien à 
l a vérité , m’attirer quelque ccnfidération extérieure , fans 
lue- donner pour cela , un grain de mérite de plus. 

A L M A V 1 v A. 

Quelle leçon ! 

Figaro, 

J’efpere, Monfeigneur, que vous ne m’en voulez pas 
de la petite malice de tantôt ? 

A L M a v i v a pénétré. 

Ah/ mon ami, je veux en perdre le fouvenir dans 
tes embraflémens. 

F 1 g A R o ( (t un ton noir. ) 

J’en fuis pénétré , mais je dois m y refufer. Quand 
l’amitié vous porte il oublier votre rang, c'eft à moi de 
m’en fouvenir. Les grands no font véritablement au defiûs, 
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de nous, qu’en nous ,faifant fentir qu’ils font des hom- 
mes (à Haffan) Ali eft il payé? 

Hassan. 

Oui. Tout eft prdt. 

Figaro. 

Partons.. 


Hassan. 

Aufli bien , voilà l’heure qu'on va fermer le ferra/1, 
Susette<*/<* Comteffe . 

Ah ! Madame ! 

La CoMTEsse<» part , 

Je tremble. 

S u s E T T e à part. 

Gomment fortira-t-il ? le coeur me bat. 

Basile. 

Moi , je. relie dans ce pays-ci. 

Hassan, ..... 

Tu es bien le maître, mais je te préviens que dans ^ 
vingt-quatre heures tu feras empalé. 

B asile.. 


Je pars. 

Figaro. 

Qu’avez vous Mesdames ? je vous trouve f air bien agité. 
’ A L m a v i v A. 

C e 11 de joie. 

S u s E T T e» 

Comme, Monfeigneur nous devine! 

A L M A v I V A.~ 

Donnez^moi votre main , Gomtefle ? 

U N O F F I c I E R. 

( portant la main fur le rideau. ) 

~ Un moment, il y a un homme ici. 

Hassan, -, 

Un homme? quel eft l’infolent ? -- 

L’ Officier tirant le rideau . 

Seigneur le voici. 

T o u s. . 

(avic un mouvemant différent.) 

Chérubin ! 

A L M .% V I V A, 

Ah! le maudit page? C 
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v Figaro-. *' 

J’avais railon , il était tems de partit. 

• S u s e T T E bas à la Comteffe* 

Raflurops nous , le coup elt porté. 

F 1 G A IL O. 

Sufette, c’eft toi qui l’as fait cacher 5 
S v s E T T e. • 

Tu l’as dit..: \ ■ 

F 4. G A R O. 

v. . 

Et le tout finis- malice. 

y. < 4 » u*s iE 'nr :-T e. a 

En doutes-tu? mon innocence... .. _ i y 

F i G A R O. Z " ci 

Voilà diablemepi de fois qu’elle reflêmble à. V infidélité.. 

A Li M A V I -Y A- 

Approchez. Monfieur le page , aporochez; . 
Chérubin timidement. 

. Monfeigneur . . v, je vous jure... que... "> ’ 

A LMAjVI va. 

Je refpefle allez , Madame v .paur le penfer , mais vo- 
tre pourluite ne m'en oflénfe pas moins. . 


F >i 


G a r ;o.; 


Mon àmi » U faut que tu venges quelque querellé de 
famille , car tu en veux .furieufement a nos fronts. 

Chérubin. 

Tu fauras tout » Figaro, & tu verras. . . . 

A L M A V I V A. 

Quoi! venir exprès en Aftrique ! 

Figaro. 

Celuirci eft trop fort , je ne le crois* point ; c’eft bien 
allez pour lui v de : fe trouver ici à propos, allons fermons 
les yeux fur tout. Embarquons nous , Moofeigneur , & 
puill’e, à la peur, que nous avons eue , fe borner tout le 
péreil de notre voyage.. . r. ..'J 

... ... u : i : v 


F L ■ Ny 
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